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ELOGE 


DE MOREL 


Messieurs, 

II y a dans la vie des socidtds, eomme dans celle des indi- 
vidus, des pdriodes heureuses ou tout semble s’adapter mer- 
veilleusement a des conditions nouvelles. Le progres, lente- 
ment prdpard, surgit tout a coup ; et, quandjaillit la lumiere, 
elle dblouit par son dclat imprdvu : on oublie volontiers alors 
les phases d’unelaborieuse incubation. C’est aux generations qui 
suivent que s’impose le devoir de faire a cbacun la part qui 
lui est due •, de degager les individuality dnergiques et puis- 
santes dont les efforts ont introduit dans la science, avec des 
procedds nouveaux, des perfectionnements dont nous pro- 
fitons aujourd’hui. 

Pourquoi faut-il que ce retour en arriere soit attristd pour 
nous par les plus vifs regrets, et que, voulant vous entretenir 
d’un passe tout plein de souvenirs glorieux, j’aie le douloureux 
devoir de vous rappeler ceux que nous avons perdus? Les mai- 
ires ont disparu; dans cette dcole de la Salpdtriere qui brilla 
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d’un si vif dclat, l’un des dlbves les plus distinguds, Morel, nous 
est enlevd avant l’heure. C’est de lui, Messieurs, que vous avez 
voulu que je vousparle aujourd’hui, moins pour vous rappeler 
son oeuvre, si prdsenle a. vosesprits, que pour rendre a votre 
collegue regrettd un tdmoignage public de votre pieuse estime. 

Morel naquit en Allemagne, au moment ou le premier Empire 
dtait dans toute la splendeur de sa gloire militaire. Son pere, 
fourniss'eur des armdes, ne rentra en France qu’en 4815 ; il 
vint s’dtablir a Chatillon, dans le ddpartement de TAin. II n’a- 
menait pas son fils avec lui. En passant k Luxembourg, il ' 
l’avait placd dans une maison d’dducation que dirigeait l'abbd 
Dupont. L’enfant dtait intelligent, il faisaitde rapides progres, 
et son maitre s’attachait a lui par une affection d’autant plus 
profonde que Morel dtait plus dloignd des siens. Quand le 
Luxembourg cessad’appartenir a la France, le pensionnat sedis- 
persa, l’abbd Dupont vint a St-Did, ramenant avec lui son 
jeune dleve. On apprit que le pere de Morel venait de mourir, 
laissant sa femme et son fils dans la plus grande misere. 
L’abbd Dupont, dmudepitid, se demanda ce qu’il allait faire de 
ce pauvre orphelin que le ciel semblait lui envoyer. Il consulla 
Marianne,. celle-la dont Morel disait plus tard qu’elle avait dtd 
sa vraie.mere; Marianne, 

.Meuble yivant de la sainte maison (4), 

Pauvre fille a ces murs trente ans enracinde, 

Partageant leur prospere ou trisle destinde, 

. Le servant sans salaire et pour l’honneur de Dieu! 
Surveillant a la fois la cure et le saint-lieu, 

Et qui, voyantde Dieu l’image dans son maitre, 

Croit s’approcher du ciel en vivant pres du pretre: 

Elle pritl’enfant, et de ce jour, tout ce que le ddvouement 
peut faire dclore de tendresse, Morel le trouva dans cctte mai¬ 
son bdnie, dontil fut pendant dix ans la vie, dont plus tard il 
devint l’orgueil. Ge fut, dans touteTacception du terme,l’en 


(4) Jocelyn. — Lamartine. 



font (^adoption, et tonjours ilse souvint de ces anndes qu’on 
lui avait faites si douces,de ce temps heureuxouson esprit s’d- 
veillait, ou son intelligence se developpait sans contrainte. Dn 
jour, l’abbd Dupont, qui lui donnait le meilleur de lui-meme, 
s’apergut qu’il n’avait plusrien aapprendre a unjeunehomme 
sur lequel il fond ait d’ailleurs lesplus belles espdrances. II le 
conduisit au sdminaire. lldlas 1 il avait comptd sans l’inde- 
pendance, sans l’activitd de cet esprit qui ne sutjamais se plier 
a des regies sdveres. Morel dtouffait dans cette atmosphere ou 
a chaque pas, il rencontrait la discipline. Il y avait £ cette dpo- 
que comme un souffle puissant de liberty dans Pair; aprds 
l’Empire on se reveillaitpour les choses de la pensdej Lamen- 
nais publiait ses discours; sa lutte avec la cour de Rome s’en- 
-gageait ardente, passionnde, et les dchos de sa voix arrivaient 
jusqu’au sdminaire de St-Did. Sous ces voutes muettes jus- 
que-la, s’entendit un jour une sdditieuse rumeur.On yparlait 
un langage qui sentait l’hdrdsie, Morel dtait de ceux que la 
fiere parole du dominicain avait le plus profonddment 
touchds.il futaussi de ceux que 1’on congddia. La mesure qui 
les enlevait aux autels pour les rendre au monde, grandit a 
leurs propres yeux ces jeunes -martyrs de la libertd, comme 
ils s’intitulaient eux-memes; sur le seuil du seminaire, l’un 
d’eux, dans un dlan d’enthousiasme, la main dans les mains de 
ses compagnons, leur donna rendez-vous « sur le thdatre du 
monde. » C’dtait a Paris, sur la place du Panthdon, qu’il avait 
voulu dire. 

Quand Morel arriva chezl’abbd Dupont, il avait pris son parti. 
Il ne pouvait rester a St-Did ; Paris exercait sur lui une fasci¬ 
nation dtrange. Il avait hate 4’aller se jeter dans la lutte de la 
vie, il comptait sur ses forces, et voulait se faire sa place au 
grand jour. L’abbd Dupont sentit qu’il n’y avait rien de mieux 
a faire ; il trouva quelques dcus amassds un a un, il les lui 
donna • puis, embrassant ce jeune homme qu’il avail elevd, 
qu’il aimait toujours, malgrdla ruine qu’il apportait a ses cheres 
espdiances, il lui remit quelques lettres de reeommandation. 



Ils’en trouvait une pour un des vieux camarades de son pere. 
ce fut vers celui-la que Morel se dirigea tout d’abord. C’dtait 
un vieillard A l’humeur facile, ayant beaucoup de relations, 
non pas des meilleures, mais des plus agrdables pour unjeune 
homme. Morel se laissa prendre A ces habitudes qui n’avaient 
rien d’austere; il aimait a causer, et comme il avait d6jk la 
causeriefine, railleuse, ilplut.a des rddacteurs du journal le 
Reoenant, et trouva quelques articles a dcrire. Maislesressources 
s’dpuisaient vit'e ; il fallut bientot vivre d’expddients, en atten¬ 
dant que la fortune voulut bien se montrer plus cldmente. Un 
jour enfin, Morel fut present6 dans une famille amdricaine qui 
eherchait un prdcepteur. Il fut agrdd; son existence dtait as- 
surde pour quelque temps du moins*, il pouvait rdaliser un 
projet qu’il avait congu des sonarrivdea Paris, il voulaitdtudier 
la mddecine; et, pendant les quatre anndes qu’il passa dans la 
maison de M. Leroy de Chaumont, il fit des dconomies qu’il 
consacra tout entieres & ses dtudes mddicales. 

Ce fut a ce moment qu’il se lia avec Claude Bernard et 
Volprd. Ce fut la l’dpoque la plus heureuse de sa vie. Entre 
ces trois hommes s’dtablit bientot l’intimitd la plus dtroite. Ils 
avaient mis tout en commun, et passant lour a tour par des 
pdriodes d’une richesse relative et d’un ddnuement complet, 
ils opposaient a ces brusques ressauts de la fortune, une 
joyeuse indifference, une inalterable dgalitd d’humeur. Aux 
jours d’abondance, on donnait des fetes; Morel dtait l’ame de 
ces reunions qu’illuminaient ses saillies; c’dlaitlui quirecrutait 
les artistes, il connaissait tout le monde ! Il se prodiguait ddja 
avec cette insouciance du lendemain qui est restde l’un des 
traits les plus accusds de son caractere. 

Il ne ndgligeait pas cependant ses dtudes. En 1839 il dtait 
recu docteur, et, sans s’inquidter un instant des consdquences 
probables de son aventureuse entreprise,- illouait, rue du 
Luxembourg, un appartement ou il supposait que la clientele 
allait en foule arriver. Il eut de cruels mecomptes; 1’annde 
n’dtait pas finie qu’il venait un soir a la Salpetriere, frapper A 


la porte de son ami Claude Bernard, pour lui raconter ses 
malheurs et lui demauder l’hospitalite. II trouva la des conso¬ 
lations et un abri. II y trouva plus encore. Claude Bernard 
etait alors Finterne de Falret; 1’dlSve confia au mattre la dd- 
tresse de son ami. Falret faisait alors des recherches dans les 
livres allemands, il avait besoin d’un traducteur qui fut sous 
sa^main: il accueillit Morel avec sa bienveillanee accoutum<?e ; 
il- en fit presque son secretaire, afin peut-ltre, d’avoir 
1’occasion discrete de l’assister sans qu’il se crut son oblige. 
C’estde ce jour que date la vocation de Morel; c’est dp ce 
jour qu’il apparent a l’alienation mentale; on peut dire 
qu’elle l’a-depuis possede tout entier. 

Jamais 1’ecole de la Salpetriere n’eut une periode aussi bril- 
iante, jamais, a la fois, il ne se rencontra tant d’esprits, jeunes, 
ardents, pleins de confiance en eux-memes, et plus decides a 
faire faire a la science des progres plus rapides. Les recher- 
cbes se multipliaient, les apercus les plus originaux se succd- 
daient, c’etait comme un enivrement; il semblait qu’on tou- 
chat a la solution de tous les problemes qu’on abordait avec 
une juvenile temerite. Pour le maitre, Falret, ses eieves 
etaient la : 

« Cara deum soboles , magnum Jovis incrementum. » 

Il dirigeait ce mouvement genereux. On eut dit que sous un 
effort d’une incomparable puissance, allait se degager et s’affir- 
mer une doctrine nouvelle, Il s’etablissail entre des hommes 
d’aptitudes les plus differenles, une union intime ; 1’avenir ne 
fit que la rendre plus solide encore, et dans le present, elle 
porta ses fruits. C’etait d’ailleurs un spectacle qu’il ne fut plus 
possible de contempler depuis. Autour de Falret, obeissant a 
la loi d’une mysterieuse mais irresistible attraction, se grou- 
paient alors Claude Bernard que passionnaient deja les etudes 
physiologiques. Lasegue, laurdat du grand concours, qui ap- 
portait let, ses connaissances psychologiques. Morel, esprit 
aventureux; d’une originalite rare, qui n’avait encore que d’in- 
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gdaieux apergus. Ensemble, ils travaillaient avec une ardeur 
de adephy tes, il leur semblait que la psychologie allait tout 
expliquer, tout rdsoudre, et apres avoir raisonnd des faculty 
de l’&me, selon l’dcole, savamment recherchd les troubles des 
sentiments, des iddes, de la volontd, ils penserent un moment 
que lout dtait dit. Leur illusion fut de courte durde. S’ils 
n’avaient pas tout d’abord.mesurdl’dtendue des espaces t qu’ils 
voulaient parcourir, s’ils avaient apercu vers de lointains ho¬ 
rizons des formes inddcises qu’ils avaient trop vite caractdri- 
sdes, leur esprit dtait trop droit et trop juste pour ne pas rec¬ 
tifier I’erreur a mesure qu’ils allaient en avant. Les faits venaient 
chaque jour donner un ddmenti a leurs thdories sdduisantes; 
ils s’en apergurent; el, loin de se ddcourager en voyant tomber 
piece a piece un ddifice qu’ils avaient ccnstruit sans effort, ils 
se remirent a l’oeuvre. Falret leur montra le vrai chemin; 
ils demanddrent alors a la Clinique ce qu’ils avaient cru pou- 
voir trouver.sans elle. Desormais, lesol n’dtait plus mouvant 
sous leurs pas, ils ne marchaienf plus au hasard, ils n’avaient 
plus qu’& fdconjder par le travail les enseignements que leur 
apportait l’examen des alidnds, qu’a metlre a profit les legonsde 
l’expdrience. 

L’dcole dtait fondde ; a la pdriode psychologique suecddait la 
pdriode plus scientifique de l’observation clinique. Les progres 
furent rapides. A. ce moment, on n’avait point encore imagind 
qu’il puty avoir quelque danger h laisser pdndtrer au milieu 
des quartiers d’alidnds , des jeunes gens honndtes, ddsireux de 
s’instruire, et apportant dans leurs recherches une curiositd dis¬ 
crete. Falret, entourdde ses dleves,'passait au milieu de sesmala- 
des, et, non content de s’occuper d’elles a savisite mddicale de 
chaque jour, il avait inslitud des rdunions, des fetes, dans les- 
quelles Morel retrouvait son entrain d’autrefois. II amenait a la 
Salpetriere des artistes qui chantaient pour les pauvres folles; 
a leur tour, elles rdcitaient des vers ; et c’dtait un dtrange et 
dmouvant ^spectacle que celui d’une si grande infortune, se- 
eourue par des hommes d’un aussi grand cosur. 


line .figure nouvelle apparait a ce moment. Morel avait 
eonnu a Saint-Did l’abbd Christophe. Celui-ci, devenu vieaire 
dans une petite commune du department des Vosges, s’dtait 
distingud dans une inondation qui avait emportd une partie de 
son village. On l’avait nommd chevalier de la ldgion d’honneur. 
C’dtait chose assez rare alors, pour un vicaire, et Morel, se 
souvenant de la bonne camaraderie d’autrefois, pensa que la 
place de son ami, l’abbd Christophe, dtait a Paris, aupres de 
lui. Ilpria taut Falret qu’il le ddcida a faire quelques ddmar- 
ches. Elies rdussirent au-delA de toute espdrance, et Morel eut 
la joie de voir nommer son ami quatrieme aumonier de, la Sal- 
petriere. A peine arrivd a son nouveau poste, l’abbd Christo¬ 
phe se sentit entrain 6 dans le mouvement gdndral des iddes 
qui se succddaient clans le service de Falret. II apporta, lui 
aussi, son concours ddvoud; c’est avec lui que Falret fonda 
cette oeuvre de charitable et prdvoyante assistance que vous 
soutenez tous aujourd’hui, l’ceuvre du patronage des alid- 
nds. 

Ainsi se faisait, entre ces homines, un dchange incessant des 
idees; il faudrait ’avoir dtd leur contemporain pour bicn vous 
*dire ce que furent ces anndes de travail, de collaboration pres- 
que familiale *, mais, si nous n’avons pas dtd les tdmoins de ce 
labeur fdcond, nous en avons retrouvd du moins l’ineffagable 
trace, nous en conservons l’impdrissable souvenir. 

C’est a partir de 1842 que Morel commence cette sdrie de 
travaux, de publications quelamaladie et la mort ont pu seules 
interrompre. C’est dans des brochures, dans des recueils pd- 
riodiques, dans des livres, que se developpent ses iddes. On 
en peut'suivre facilement le cours, et ce n’est pas le cotd le 
moins altachant de cette dtude que la recherche des variations 
qui se produisent dans les doctrines. II abordera tous les sujets 
avec un egal bonheur, laissant toujours a ce qu’il touche le 
coin d’une observation fine, d’unenngenieuse appreciation; et 
mdme lorsqu’il se trompera, il n’en restera ni moins sddui- 
sant, ni moins utile; au milieu de ses erreurs meme; on trouve 



encore quel que chose qui garde la maniere d’un maitre savant 
et habile. 

Le premier m6moire que Morel ait public porte la date de 
1842. II a pour titre : « Sur la manie des femmes en couches.» 

Ce travail, fait, si je ne me trompe, en collaboration avec son 
ami M. Lasegue, est tout unexposd de doctrines. Ilest Evident 
que la manie des femmes en couches n’est que le pr&exte 
d’une discussion philosophique ; il faut voir comme les theo¬ 
ries physiques y sont trait£es de haut : « Elies ont eu plus de 
valeur dans le passd qu’elles ne sont destinies peut-elre a en 
avoir dans l’avenir », et spiritualiste avant tout, Morel, s’en 
va chercher dans les conditions morales de la femme, avant, 
pendant et apres l’accouchement, les causes de la manie puer- 
perale. L'inexpdrien'ce dont il laisait preuve alors, avait tout le 
charme des convictions sinceres; on sentait qu’une foi robuste 
le soutenait, et 1’on attendait le ddveloppement de ces iddes 
dans le grand ouvrage auquel il travaillait « avec un jeune md- 
deein de ses amis. » — 11 ne tint pas sa promesse, ddtournd 
qu’il fut par d’autres soins et d’autres devoirs; plus tard la 
transformation s’dtait opdree, et ce fut sur des assises plus so- 
lides qu’il ddifla son oeuvre. « 

Mais avant d’arriver k cetteperiode de sa vie, la plus utile, la 
plusfdconde, ilpublia dans vos Annales de remarquables articles 
de critique etd’analyse. — Les dtudes historiques surl’alienalion 
mentale, en collaboration avec M. Lasegue, sont a la fois une 
ceuvre d’drudition et de justice scientifique. Peu connus en 
France, les travauxdes mddecins psychologues allemands devin- 
rent de la part de Morel et de LasSgue Tobjei d’une dtude ap¬ 
pro fondie: leurs tendances s’y accusent encore, ellesleur servent 
admirablement cette Jois 3, apprdcier la valeur de savants md~ 
connus, parcequ’ils n’dtaient pas compris.La tache qu’il se sont 
imposde, cen’est pas de ddtruire par des objections facilesaaccu- 
muler,maisbien d’eclairer par une critique motivee, des systemes 
qui veulent elre vus dansleur ensemble. Si quelque chose m’a 
frappd dans ces dludes historiques, c’est le sentiment de res- 


pect avec lequel ces hommes si jeunes encore, jugeaient de s 
doctrines opposes aux not res. II ne leur vient point h I’es- 
prit de traiter ldgerement, comme n le faisait volontiers au- 
tourd’eux; ni l’animisme de Sthal, nile mysticisme d’Heinroth ; 
e’est avec une haute impartialityqu’ils entrent dans les details, 
et iont ressortir l’dldvation des Mdes du mddecin philosophe 
allemand; ils ddgagent la loi morale d’Heinroth, et proclament 
qu’il a eu le mbrite de placer la science de 1’alidnation sur un 
terrainfdcondquidtendet ennoblit le but des dtudes des mdde- 
cins alidnistes. Je ne puis rdsister au plaisir de vous citer textuel- 
lement ce passage qui termine 1’analyse des devoirs du mddecin 
vis-a-vis de l’alidnd : « Quand on se reprdsente sdrieusement 
quelle puissance gagne un homme_ k hausser ainsi sa mission 
pourenembrasser d’un regard l’immensitd; quand bn metd’un 
cotdl’esprit qui cherche des moldcules pathologiques,et del’autre 
celui qui croit avoir le droit de commander k la force premiere, 
on sent ce que valent de pareils enseignements. Pour nous, 
nous croyons de grand coeur a des doctrines qui vous dievent 
et vous ddveloppent a ce degrd. 

» Ce n’est pas a dire qu’il faille se cloitrerdans ces vastes 
conceptions, et laisser tous les moyens d’investigation qui sont 
entrenos mains. L’observation sidge aujourd’hui a l’entrde de 
toute science; le mddecin iddal, tel que le veut Heinrothd, 
observe sans rel&che, mais il le fait avec inddpendance et 
profondeur. » 

Si ddgagd qu’ils aient voulu faireleur travail d’analyse de toute 
idde personnelle, on sent sous ces lignes,les sympathies des col- 
laborateurs,qui, dans leur pratique ontconservd toujours comme 
Heinrolh voulait que le fit tout mddecin des alidads, ces deux 
qualitds, j’allais dire ces deux vertus, « la foi et la volontd. » 

ldeler et Langermann ne furent pas dtudids avec moins de 
soin; je ne saurais, sans ddpasser les limites qui me sont im- 
posdes, insister plus longuement sur ces premiers essais, prd- 
ludes heureux des travaux que nous apportera l’avenir. 

En 4844, Ferrus confie a Morel une malade aiteinte de ddlire 
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: m61ancoUque. il entrepread avec elle un long voyage, et 
.pat-tout ou il passe, il s’attache a recueillir sur la situation des 
alidnds, sur les dtablissements qui les regoivent, des notes cu- 
rieuses ; sous forme de lettres a Ferrus, il les publie dans les 
Annales medico-psychologiques; elles ne sont pas seulement une 
description pittoresque des lieux qu’il a visitds; sous sa plume, 
elles deviennent un exposd aussi judicieux qu’altachant des 
doctrines des maitres qui l’accueillent. On pourrait s’dtonner 
meme des connaissances ddja sidtendues de Morel en alienation 
mentale, a une dpoque si rapprochde de ses debuts, si l’on ne 
savait de quelle finesse d’observation il etait doud. Servi par 
une admirable mdmoire, il comparait, il jugeait, et ses juge- 
menls ne furent jamais empreints d’un caractere de systdma- 
tique exclusion. Alors meme que ses susceptibilitds-natio- 
nales sont dveilldes par la severite de Friedreich a notre dgard, 
il exprime pour les mddecins allemands une sympathie presque 
respectueuse; le savant Roller qu’il va voir dans son asile'd’IUe- 
nau etpresduquel il rencontre sonmaUreFalret,estplacddans 
ces lettres au meme rang que Bergmann, Zeller, Damerovr. 
Flemming, Ideler, lessen, Jacobi, Nasse, etc., et tout aussi juste 
pour Guislain, Schroeder-van-der-Kolk, Schneevogt, pour les md- 
deeins Italiens dont les asiles dtaient encore si ddfectueux pour 
la plupart a cetle dpoque, il n'a que des dloges pour leurs cou- 
rageux efforts. Jedevais, Messieurs, faire ressortir pOurvous ces 
qualitds d’un dcrivain que la passion n’dgara jamais, et chez le- 
- quel vous ne trouverez pas une critique*qui ne soil tempdrde 
par une appreciation scientifique. 

Il est un autre cote de cette correspondance qui veut etre 
mis en lumiere. Morel a era pendant longtemps que les mala¬ 
dies mentales devaient varier suivant les pays, la nature, le 
caractere des -peoples, suivant les milieux. Cette opinion, il la 
combattra, plus tard ;sans luidonner encore des developpements, 
il la pose, comme une pierre d’attente : c’est un germe, aussi 
bien que cette idde du ddlire dmotif qui ne sera que ViDgt ans 
apres livrde au monde sous la forme d’un mdmoire publid dans 
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les Archives de medecine. Que lui aura-t-ilfallu pour la eonce- 
voir? — Un accds de fidvre contracts A Venise, etl’emotion 
causde par le suicide d’unjeuue homme habitant Le meme 
hotel que lui. L’dbranlement nerveux qui en rdsulte le met 
dans des conditions d’excitabilitd telles, quele voyage envoiture 
lui cause une veritable terreur. Plus tard, rencontrant des ma- 
lades qui s’exagerent tout, et vivent dans une permanente in¬ 
quietude, il se souvient qu’il a passe par un dial semblable ; 
il eclaire l’observation de ces malades par son observation per- 
sonnelle el il consigne dans une monographic des plus origina¬ 
tes, lesr6sullats d’une experience acquise a ses propres depens. 
Tout ce voyage fut pour lui fertile en enseignements. Outre 
qu’il apprenait par un contact incessant avecune alienee, les 
difflcultes de tout genre ‘que crde la folie, il. s’accoutumait 
aussi a trouver en lui-meme les ressources dont il avail besoin. 
Cette education, que les circonstances Pavaient contramt A se 
faire, sans autre guide que les ndcessitds du moment, eut une 
influence marquee sur toute sa viej c’estaelle qu’il <foit d’avoir 
pousse si loin ^observation des types, et d’avoirsaisides 
nuances qui, si souvent, dchappent dans les formes Mred.i- 
taires des alienations mentales. 

En 4845, Morel rentrait en France. 11 y retrouvait ses amis; 
quelques-uns, loujours fiddles a la medecine mentale, les 
autres se livrant avec une ardente conviction & des tentativcs 
de rdforme sociale. Un petit cercle d’intimes que prdsidait 
Buchez, s’occupait des questions de politique, de religion, de 
philosophie; Morel fut attire dans ce milieu, ou le retinrent 
des amities chores. 11 y trouvait d’ailleurs, sous une forme nou- 
velle, des iddes qu’il avait depuis longtemps adoptees. Ce qui 
le seduisait, c’etait moins leur nouveautd meme que le parti 
qu’il en allait tirer pour I’dtude des alienations mentales. Quand 
Buchez, cet homme aux apparences si calmes, ddveloppait 
avec une dnergie si puissanle, avec une parole si convaincue, 
l’un de ces grands problemes sociaux patiemment, savamment 
creusds par lui, Morel entrevoyait pour la medecine une ere 
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de progres et de conquStes. L’individu disparaissait, la Society 
l’absorbait : la mddecine sociale, dont le traite des d€g6n6res- 
eences fut plus tard l’une des expressions, jaillissait de ces 
entretiens. Ce que fut cette dpoque, vous le savez, Messieurs; 
plusieurs sont encore parmi vous qui prirent une part active 
a ce grand mouvement de la pensde. Jeunes comme leur 
science, enivrds par ce souffle de liberty qui qourait sur le 
monde, ils allaient, ardents, convaincus, essayant avec Cerise, 
Buchez, Roux-Lavergne, la conciliation entre le catholicisme 
et les iddes de la Socidtd moderne. M. Ott publiait l’histoire 
universelle avec l’id6e gdndreuse du progres inddfini de l’hu-' 
manitd; Buchez et Roux-Lavergne travaillaient ensemble a 
l’histoife de la Revolution, c’dtait la part de la politique; Cerise 
affirmait ses doctrines philosophiques dans ses etudes sur . 
Cabanis, dans l’introduction du livre de Roussel, et plus tard, 
dans la preface de Bichat. Partout on sentait que ces hommes 
honndtes qui prdparaient une revolution sans en prevoir toutes 
les consequences etaient, plutot des apotres inspires du progres 
que des ambitieux dupouvoir. On les' vit s’eiever, comme Buchez, 
et rentrer, sans amertume, sans regrets, dans le silence de 
leurs labprieuses retraites. 

Morel ne fut pas entraind par eux dans le mouvement poli¬ 
tique ; il etait aux prises avec les difficultes mat£rielles de la 
vie; ces trois anndes, de 1845 a, 1848, furent pour lui particu- 
lierement tourmentdes. Un dvdnement imprdvu.vint le sortir 
de ses embarras, le rendre tout entier a la mddeeine mentale, 
et lui permettre de mener a bonne fin les remarquables tra- 
vaux qui lui assurent l’une des premieres places parmi les 
mddecins alidnistes. 

Archambault venait de. quitter Mardville pour prendre a Cha- 
renton le service de la division des hommes. Buchez fit 
nommer Morel mddecin en Chef de Fasile de la Meurthe. 
C’dtait a ce moment, il faut tout dire, un abri et du pain pour 
lui et sa jeune famille. Ce fut presque aussitot l’indpuisable 
champ de ses observations, de ses experiences si heureuse- 


ment r6sum6es dans les deux volumes des Etudes cliniques. 

Ce qu’dtait Morel au lendemain de son entree dans les fone- 
tions publiques, il le resta toute sa vie. Ceux qui ne le con- 
naissaient pas ne se doutaient guere de son temperament 
d’artiste, de son horreur pour tout ce qui dtait une contrainte, 
une gene. II ne comprit jamais rien a la routine administra¬ 
tive, et plus d’une fois il se trouva gravement aux prises avec 
elle. Comme d’autres onl besoin d’espace, il avait besoin, lui, 
d’inddpendance, de liberty. Capable, a l’heure qu’il avait choisie, 
de saerifler ses tendances naturelles k l’dtude prdfdrde, de rester 
enfermd pour ainsi dire dans son asile pendant de longues series 
de jours, il etait tout a coup sollicitd par un besoin de mouve- 
ment et de vie en dehors. Rien,,alors, ne le retenait plus, et 
son oubli des reglements administratifs faillit un jour lui couter 
cher. Pour ses ddbuts a Mardville, il eut affaire a un direcleur 
nommd Parisot, homme froid, d’une ponctualitd dfoespdrante, 
et chez lequel le reglement s’dtait en quelque sorte 'incarnd. 
L’envie dtait venue k Morel d’aller faire une excursion dans les 
Vosges; il voulait revoir Saint-Did et retrouver les souvenirs de 
son heureuse enfance. 11 soumit ce projet a Parisot qui ne fit 
aucune objection sdrieuse a sort depart et lui demanda seule- 
ment s’il avait un congd. — « A quoi bon, dit Morel, qu’ai-je 
besoin d’aller solliciter le prdfet pour une si courte absence, 
cela n’en vaul pas la peine. ».Et, pensant aux demarches a faire, 
k la lettre a dcrire, a l’attente d’unerdponse, il trouva plus 
simple de partir, heureux de se sentir libre, comme un dcolier 
en vacances. Huit jours passerent vite. Il revint k Maryville, sa 
premiere visite fut pour le directeur. Parisot le regut dans son 
cabinet: il dtait solennel. Aux premiers mots, ilarreta Morel, 
et lui dit: « Monsieur, vous n’avez plus rien a faire ici, vous 
dies ddmissionnaire. — Moi, ddmissionnaire, fit Morel, que 
voulez-vous dire ? — Alors Parisot, lui lut lentement, appuyant 
sur chaque mot, Particle en vertu duquel « tout mdlecin qui 
s’absente huit jours sans conge regulier est considere comme 
ddm-ssionnaire. » Morel ne s’attendait guere k celte reception : 
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il ne se ddconeer,ta pas cependant; il courut chez le prdfet de 
Nancy, lui parla des crdtins de Rosieres-aux-Salines dont on 
s’occupait beaucoup a ce moment, lui raconta son aventure et 
sa ddconvenue. Le prdfet dtait homme d’esprit, il savait son 
Parisot par coeur, il rassura Morel, lui promit d’arranger l’af- 
faire et l’engagea, pour l’avenir, a tenir un plus grand compte 
des reglements administratifs. C’etail lui demander plus qu’il 
ne pouvait faire, et pendant tout le temps que Morel yd cut a 
Mardville, il se sentit mal a l’ais.e dans ces formules dtroites. 
qui le gdnaient et contre lesquelles il lutta plus d’une fois. 
Avec une spirituelle malice, il ne manquait jamais, quand l’oc- 
casion s’en prdsentait, de rdpdter a Parisot la phrase de Falret : 

« Dans un asile d’alidnds, j’ai beau chercher les fonctions d’un 
directeur et celles d’un mddecin, je ne trouye que celles d’un 
mddecin. » 

Bientot d’ailleurs il yit arriyer Renaudin comme directeur de 
Mardville. L’ancien mddecin directeur de l’asile de Fains ne 
lui erda pas trop de difficultds tout, d’abord; des tendances 
communes les rapprochaient, ils btaient pleins de zele pour la 
science, ils inaugurerent des confdrences cliniques pour les 
dludiants de l’dcole de Nancy; ils avaient un dgal besoin de 
prpfesser, mais leurs aptitudes dtaient bien diffdrentes ; le 
succes de Morel, fut peut-etre l’une des causes qui contribua 
le plus a modifier la nature de ses relations ayec Renaudin. 
Lorsque parut le livre qui rdsumait les lecons, il ne fut pas 
moins bien accueilli que ne 1’ayait dtd l’enseignement. Morel 
ayait des qualitds exceptionnelles ; d’une sagacild rare, il.ayait 
aussi le talent de l’exposition ; quand il ddfinissait, il le faisait 
ayec une prdcision telle, que les traits yenaient se grayer pro- 
fonddment dans l’esprit et n’dtaient plus effacds. Les ddtails 
abondaient, le malade] dtait ddpeint ayec une fiddlitd si par- 
faite, qu’on le pouyait reeonnaitre; c’dtait un ydritable portrait. 
Ce qui fit que ses Etudes cliniques furent si yite et si bien 
acceptdes, c’est que de nombreuses observations yenaient pour 
chaque forme ddcrite rendre plus saillantes les apprdciations. 
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L’intdret se doublait des considerations philosophiques dans 
lesquelles Morel entrait avec une predilection marquee : on y 
retrouve l’influence de l’ecole de Buehez, une tentative d’al- 
liance entre la philosophie et in mddecine et' le sentiment 
eieve du perfeclionnement possible de l’humanite. « L’esprit 
humain, dit-il, ayant son passe, son present et son avenir, tend 
incessamment a se fortifier et a s’agrandir comme tout ce qui 
est, de sa nature, perfectible et immortel. Tout me porte a 
croire que sous ce rapport l’dtat present, intellectuel et imoral 
est meilleur que son passe, et que cet etat que je signale tend 
incessamment a se developper dans le sens du progress d’une 
veritable civilisation. Beaucoup de causes physiques et morales 
s’opposent, il est vrai, a ce libre developpement, le genent dans 
sa marche et robeurcissent dans son principe, mais cependant 
ne parviendront jamais a le faire disparailre. » 

Cette phase de la vie de Morel fut l’une des plus laborieuses. 
Prdoccupd surtout dufaiten lui-meme, recherchantles causes, 
determinant les formes, il prend comme point de depart les 
debilites intellectuelles, rimbecillite et l’idiotie, puis s’dleve par 
une gradation suivie au^ troubles intellectuels, aigus d’abord, 
chroniques ensuite, mais il ne trouve point encore la formule 
definitive. L’evolution de sa doctrine est des plus interessantes, 
et comme il est presque entierement domine par le fait Cli¬ 
nique, iilui arrive a chaque instant de trouver un detail qu’il 
note en passant, no se doutant pas que toutes ces iddes si 
neuves, si originales, seront reprises et ddveloppdes soit par 
lui-meme, soit par ses successeurs. Le delife orgueilleux de 
certains attends persecutes a ete parfaitement dtudid par lui, 
mais il n’a pas.tird parti de son observation. C’est bien 
plus tard que M. Foville eut le mdrite de retrouver et de 
ddcrire la Mdgalomanie. Que de richesses dorment encore 
dans ces pages d’une lecture si attrayante, si facile, que 
l’homme du monde-, le philosophe aussi bien que le mdde- 
cin, se laissent prendre au charme, et suivent jusqu’a la fin 
le ddveloppement d’une pensde toujours limpide, toujours 



maltresse I’elle-mSme. ^Cette [possession de soi a fait dviter & 
Morel un dcueil sur lequel il n’dtait que trop facile de venir 
se briser. Son Education philosophique le conduisait a donner 
aux causes morales une preponderance dans la genese de la 
folie, il devait etre tout dispose a ne pas faire une part dgale 
entre elles etles causes physiques. Peut-etre y eut-il un mo¬ 
ment ou ce fut te la direction de son esprit ; mais l’observa- 
leur, le clinicien reprend le dessus; aprds l’hypochondrie 
qui 1’arrdla selon nous trop longtemps, et a propos de laquelle 

nous aurions a relever quelques rapprochements un peu for¬ 
ces, il retrouve dans l’hysterie toute sa supdrioritd, et l’afflrme 
plus encore dans les considerations generates sur l’dpilepsie. 
Quand I’heure sera venue de creuser profondement le pro- 
bleme, il se montrera l’un des premiers, l’un des plus ha- 
biles dans 1’etude de ces faits qu’il etait autrefois commo¬ 
de de faire renlrer dans la classe si eiastique des monoma- 
nies, et qu’uhe observation severe a permis de rattacher scien- 
tifiquement a des etats morbides* neltement deiinis. Ne me 
demandez pas, Messieurs, d’entrer dans plus de details; I’ceuvre 
de Morel veut etre vue dans son ensemble, et si je m’arrete sur 
quelques points, c’est pour mieux marquer le ddveloppement 
d’un talent qui grandit chaque jour, et si souple, qu’il s’accom- 
mode aux sujets ies plus varies. Rien n’est plus curieux que la 
courte description de son voyage a Rosieres-aux-Salines. Toutes 
les questions qui se rapportent au cretinisme sont aborddes en 
quelques pages : dtiologie, sdmdiologie, prophylaxie, traitement, 
tout estii ; et par uningdnieux rapprochement que vous re- 
trouverez dans les Etudes cliniques, il fait ressortir toutes les 
analogies qui, au point de vuede la degradation intellectuelle,, 
existent entre les cretins, les demi-creting, les crdtineuxel 
les idiots, ies imbeciles^ les debiles intellectuels. Ce qu’ilpro- 
pose pour les types les moins abaissds, c’est un mode d’ddu- 
cation applique aux sourds-muets par Piroux, dont il suivai, 
les essais avec une philanthropiquecuriositd. Morel donnait 
ainsi-un aliment a son activite que stimulait encore ses rela- 


tions suivies avec les medecins strangers, Monseigneur Billlet 
correspondait avec lui; partout ou une idee nouvelle surgissait, 
Morel s’en emparait, l’dtudiait, l’analysait, et vos Annales sont 
pleines de ces articles de fine critique ou ii versait les trdsors 
de son Erudition. 

En 1856, Morel est nomm6 mddecin en chef de l'asile de St- 
Yon, a Rouen. Jusqu’alors il avait vecuen contact avec une 
population de moeurs simples’et accoutumde aux travaux de 
l’agriculture. Lorsqu’il arriva dans celte ville manufacturiere 
et qu’il se trouva au milieu .d’une population industrielle, aux 
habitudes d’intempdrance, aiix moeurs relachdes ; lorsqu’il eut 
parcouru son serviced qu’il y eut rencontre des types de de¬ 
gradation prdeoce, quand il eut vu ces formes.chroniques re- 
connaissables toujours a leurs caracteres gendraux, *mais si 
diffdrentes de ce qu’il avait observe jusque-la, par leurs allures, 
par leur expression individuelle, il eut un moment de surprise 
et d’inquietude. Use demanda .s’il nes’etait pas trompd aMa- 
reville et s’il ne fallait pas faire table rase de tout ce qu’il avait 
appris. Mais les hommes de la trempe de Morel, mis en pre¬ 
sence de difficultes qu’il faut vaincre, n’hesitent paslongtemps. 

11 avait trop de sagacite, trop de penetration pour ne pas 
voir vite et juste. Il eut bientot, d’un coup d’ceil, embrassd cel 
ensemble ; et ce ne fut pas sans une satisfaction profonde 
qu’il entrevit la realisation d’une des conceptions de sa jeu- 
nesse. Il etait en face d’un probleme social, il etait ramend . 
par la force mdme des choses-a cette tbeoria des milieux 
qu’il n’avait qu’a regret sacrifice b Mardville. Lb, il avait pour 
a insi dire commence par la fin ; il lui suffit de changer de 
theatre pour changer non pas de doctrine, mais de direction 
seientifique. Il se mit a 1’ceuvre avec une ardeur sans pareille; 
sa curiosite une fois eveiliee,il ne s’arretaplus dans ses recher- 
ches; et le voila demandant a 1’alcoolisme, a l’absence de la 
vie defamiile, a laquelle s’est substitute la vie de 1’atelier, le 
secret des degenerescenccs qu’il rencontre a chaque pas. Il voit 
s’dlargir le cercle des ndvroses, produit fatal de conditions so- 



dales antinaturelles. II est ddsormais sur un terrain nouveau, 
non explore encore et sur lequel il va batir une oeuvre de ge¬ 
nie ; jene crains pas, Messieurs, de ddpasser la mesure de votre 
estime,en qualifiantainsitoute cette sdriede travaux qui com- 
mence au traite des ddgdndrescences, et se poursuit au milieu 
des recherehes sur l’heredite, sur l’dpilepsie, sur la mdde- 
cine ldgale des alidnds. 

L’influence de Morel sur la medecine mentale fut des lors 
considerable. C’est delui que date en France une interpretation 
nouvelle de lafolie. Jusque-li renfermde, malgrd de gdndreux, 
mais steriles efforts, dans les limites d’une specialite dtroite, 
l’dtude des alienations mentales s’imposecomme le complement 
oblige, ndcessaire des etudes mddicales-, la notion d’une mala- 
die 5 prevenir, a, trailer, h gudrir, se ddgage avec une inddnia- 
ble evidence. lien ressort encore une conception plus haute, 
c’est celle de la mission du mddecin,qui, au nomde la science, 
a le droit et le devoir de signaler les causes qui entravent 
les progres de l’humanitd, abatardissent les races et les nlena- 
cent d’une fin prdmaturde, en frappant les individus d’une std- 
rilitd prdcoce. Je ne sais si jamais ce role du mddecin a die 
envisage d’une maniere plus gdndreuse et plus large, mais ce 
que je puis affirmer, c’est qu’il n’y a jamais eu dans la science 
un effort plus dnergique, jamais plus belle intelligence ne se 
mit au service, d’une aussi noble cause. Ce qu’il a fallu a Morel 
de travail pour grouper ces matdriaux dpars, de courage pour 
lutter contre des difficultds de tout genre, ceux-la qui l’ont aidd, 
pourraient seuls le dire; et lui, quand son oeuvre fut achevde, 
reconnaissant de l’appui qu’ils lui avaient pretd, il ne la -vou- 
Iut presenter au monde savant que sous le patronage de ces 
hommes illustres dont vous gardez pieusement le souvenir, et 
dontles noms viennent s’incrireici comme d’eux-memes, Falret, 
Ferrus, Buchez, Cerise, Parchappe, Flourens, Serres, Rayer et 
les amis des premiers jours, les compagnons des premieres 
dtudes, M. le professeur Claude Bernard et M. le professeur 
Lasegue. Dans la preface du Traite des Degenerescences. Morel ne 


put s’empdcher de jeter un regard en arriere, son passe lui 
apparaissait avcc les obstacles qui avaient hdrissd sa route; 
les incertitudes quil’avaienf assailli ases debuts,“les deceptions 
meme de son existence, illes dil sans amertume,*sans faiblesse; 
et, comme il convient a une ame forte, il s’applaudit d’etre 
sorti triomphant de la lutte, sans avoir rien perdu de sa foi 
seientifique : « J’ai traverse, pour ce qui me regarde, dit-il, 
cet %e heureux ou le coeur de l’homme deborde d’esperance, 
mais je puis affirmer que ma foi en l’ameiioration des destindes 
futures de l’humanite n’a pas faibli, et que je crois de toutes 
les forces de mon ame a l’intervention heureuse, et je dirai 
ineme ndcessaire, que les rnddecins sont appelds It exercer sur 
ces rngmes destindes... Mes voeux seront atteints du jour ou je 
verrai se grossir le nombre des medecins dont les efforts auront 
pour but l’ameiioration intellectuelle, physique et morale de 
l’espece humaine. » 

Il etait impossible que, congue dans un esprit aussi large, 
cette* oeuvre magistrale ne touchat pas par plus d’un point a 
l’anthropologie; aussil’influence des races y est-elle etudide avec 
le plus grand soin et avec des ddveloppemenls considerables. 
Mais ce qu’il importe pour nous de faire ressortir, c’est Tac¬ 
tion des grands modificateurs gdndraux, agissant soit sdpard- 
ment, soit simultandment sur des masses d’individus soumis 
• aux memes influences, et s’accusant dans leurs effets, par des 
traits de plus en plus profonds, par le fait de Th£r£dit6 de ge¬ 
neration en generation. Morel admit comme base de sa classifi¬ 
cation la cause spdciale, predominate, bien plus encore que 
l’ensemble des symplomes observes. 

Tantot cette causeagit sur des populations entieres, tantot sett¬ 
lement sur des masses, sur des categories, d’individus. De la 
cette classe si nombreuse de degenerescences par intoxication. 
Au premier rang, Talcool, puis 1’opium, le tabac, les poisons 
mineraux manies paries ouvriers dans certaines industries; 
les substances vdgetales altere'es, engendrant l’ergotisme et la 
pellagre. Viennent ensuite les degenerescences dues a des causes 
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physiques et morales, telles que l’alimentation mauvaise ou in- 
suffisante, Tinfluence du climat, la constitution gSologique 
du sol, les effluves palustres, puis la misere sous toutes ses 
formes avec l’immoralitd des parents, la promiscuity des sexes, 
I’dducation vicieuse des enfants. C’est surtout dans les grands 
centres de population que ces causes agissent avec la plus effra- 
yante intensity. Une fois poshes ees donmfes g<5n(5rales, c’esl 
dans le detail que paraissent surtout les qualit6s d’obseivatcur 
que Morel possMait a un. si haut degrd. II suit pas a pas, 
pour ainsi dire, les progres de la ddg^ndrescence ; il les dtudie 
chez l’enfant d’abord, dans la pdriode qui s’arrete a la pu¬ 
berty; il montre ces pelits etres a dgveloppement intelleetuel, 
brillant en apparence, et chez. lesquels un examen attenlif 
rdvele les infigalitds et les contrastes les plus choquants. A des 
facultds spdciales, exaltdes jusqu’au. prodige, correspondent, 
d’une part, une veritable faiblesse intelleetuelle, d’autre part, 
des monstruositds morales. Puis, dansle passage de l’enfance 
li la puberty, tout s’arrete; des accidents cdrdbraux surviennent, 
les ndvroses apparaissent, et souvent encore des delires dont 
revolution alfecteune marche toute particuliere.Ceux qui echap- 
pent li ces accidents aigus, apres avoir perdu lesfacultds exeep- 
tionnelles del’enfance, ou restent des debiles intellectuels, ou 
parcourent sans s’arreter jamais la longue sdrie des desordres 
qui appartiennent a lafoliedes aetes. Mobiles a l’exces, occu-. 
pant tour a tour les fonctions sociales les plus diverses, tour- 
mentespar une agitation inquiete, un incessant besoiu de mou- 
vements,ils arrivent aux exagdrations les plus imprdvues. Leur 
immorality, leur cynisme, leur perversity,les amenent tot <5u tard 
devant les tribunaux; et tantot Iraitds eomme des criminels, 
tantot soumis, k cause de la bizarrerie de leur actes, a l’examen 
des mydecins ali6nistes, ilspassent de la prison a l’asile, meant 
aulour d’eux des difficult^s multiplides; une fois sdquestrds, ils 
redeviennent souvent capablesdereprendreun peu d’empire sur 
e u x-memes. IS e tro u vantpl us, dans cesconditionsnou velles, d’ali- 
mentsaleur activity ddvorante,ils paraissent calmes, obtiennent 
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a force de soilieilations de rentrer dans le monde qu’ils ne tar- 
dent pas a troubler encore, jusqu’au jour ou, devenus les fidaux 
de la famille, les ennemis acharnds de la socidtd qu’aux jours 
des revolutions ils sont les premiers adbranler,ilsrentrentenfin 
dans l’asile d’aliends qu’ils n’auraient jamais du quitter. Morel 
a surtout insiste sur les pdriodes alternatives d’exeitation et de 
depression, si communes chez ees individus qui passent des 
enthousiasmes les plus irrdfldchisau ddcouragementle plus som¬ 
bre, et se suicident si souvent, sans qu’on puisse trouver a leur 
determination une autre cause que leur mobilite pathologique. 

Mais ce n’etait point assez pour lui de signaler ces perver¬ 
sions intellecluelles et morales, l’dtat physique avait aussi 
fixd son attention : l'idiotie, l’imbecillite, les deformations de 
la lete et des oreilles, le strabisme, l’arret de developpement 
des organes gdnitaux, la microrchidie, la diminution de la 
taille, tout est par lui passe en revue; et conxme consequence 
de cette etude, se ddgagent les lois de l’heredite progressive. 
Tantot similaire, elle reproduit dans les families des troubles 
analogues, et l’on voit alors se succdder pendant plusieurs 
generations oules formes intermittentes, periddiques, de la 
folie, ou les suicides, executes avec le meme procdde, avec 
les caractdres de la meme fatalitd morbide. Tantot incom¬ 
plete, elle presente, dans la meme famille, des types dissem- 
blables, dont les uns rdp£tent les troubles observes chez les 
ascendants, dont les autres dchappent a rinfluenee hereditaire 
etse conserventindemnes pendant toule leur vie. 

Ce que Morel a bien vu encore, c’est la stdrilite qui vient 
enfin mettre un terme a cette progression. II semble, qu’ar- 
rivds au dernierechelon de la degdndrescence, ces etres degra¬ 
des soient frappds par une loi superieure de conservation so« 
ciale, et qu’ils soint condamnds a disparaitre comme une 
monstrueuse anomalie. C’est notre droit, Messieurs, d'etre 
fier de ce. magnifique ouvrage auquel l’Academie des sciences 
addcernd l’une de ses recompenses. Cequi le distingue entre 
tous, c’est la profondeur et la hardiesse des _vues. Ddcrire 
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un ensemble de symptomes, quand le sujet d’dtudes vit sous 
les yeux de l’observateur, le plus souvent ce n’est pas chose 
difficile; mais, determiner la genese de troubles intellectuels 
ou moraux, mettre en lumiere les liens dtroits qui les ratta- 
chent a des formes connues, pressentir, deviner a des mani¬ 
festations fugitives la maladie qui ne se caractdrisera que 
plus tard, diever jusqu’a la hauteur d’un procddd scientifique 
des investigations preliminaries, c’dtait une entreprise qui exi- 
geait des qualitds peu communes. Si Morel l’a mende a bonne 
fin, c’est qu’il ridtait pas seulement doud derares aptitudes, 
mais que chez lui l’dtendue des connaissances, le gdnie in- 
ventif lui faisaient rencontrer des trdsors, lit ou tant d’autres 
avaient passd sans en soupconner Texistence. Quand il par- 
lait de nes lois qu’il avait ddcouvertes, il ddveloppait ses 
thdories avec un charme incomparable: sa parole dtait dld- 
gante et facile; ses rdcits dtaient relevds de ddtails d’une 
prdcision telle, que la, ou il semblait ri’avoir voulu que carac- 
tdriser un type, il avait d’un trait dnergique dessine une figure 
sous laquelle il n’dtait que trop facile d’inscrire un nom bien 
connu. On se souvient encore a Rouen de l’une de ces 
. causeries familieres, ou, entraindpar son sujet, il s’attira une 
assez ddsagrdable aventure. C’dtait dans un diner ; la con¬ 
versation avait dtd amende, on ne sait comment, sur l’hdrdditd 
morbide. Morel, dont c’dtait Tun des themes favoris, cite 
des exempies, fait rhistoirede quelques-uns des malades cu- 
rieux qu’il a pu observer, et, ddduisant des prdmisses qu’il 
avait posdes les consdquences scientifiques qu’il dtait si ha¬ 
bile a en faire ddcouler,il ddpeintcesexcentriquesquicourent 
le monde,remarquables par. leurs tics, par leurs bizarreries, ce 
que l’on est convenu d’appeler leurs manies, et il ddmontre 
que rabaissement intellectuel, l’imbdcillitd, l’idiotie mdme se 
trouvent chez leurs descendants. Par hasard, l’un des con¬ 
vives rdpondait au type ddfini par Morel; chacun des traits s’en 
allait compldler un ensemble que tout le monde connaissait. 
Morel ne s’apercevait point de Pembarras de son hote : il 


parlait'toujours, etchaque detail n’dtait qu’une involontaire, 
mais trop transparente allusion. Celui dont il faisait, a son 
insu, le portrait, crut a un parti pris, il demanda raison de ce 
qu’il regardait comme une insulle; on eutbeaucoup de peine 
a le calmer; Morel s’excusa de son mieux, mais je doute 
qu’il ait jamais beaucoup regrettd sa mdprise. 

En i860 parut le Traite des maladies mentales; c’dtait le 
ddveloppement naturel du Traite des degenirescences^ il en 
devait avoir le me me caractere scientifique, il devait etre 
expose d’apres la methode. Les classifications anciennes 
de l’alidnation mentale ne sufficient point h .Morel relies dtaient 
fonddes sur l’dtude des formes ; il voulait prendre la question 
de plus haul, et laissant de cotd la symptomatology, il de? 
manda a I’dtiologie de lui donner les bases d’une classifica¬ 
tion nouvelle. Pour lui, peu ou point de folies qui n’dclalent 
sous l’inftuence d’une predisposition; peu importent les phd- 
nomenes generaux, maniaques ou mdlancoliques.'ce ne sont 
pour lui que des etats d’excitation ou de depression, e’est 
l’habitus, ce n’est pas le foud mdme de la maladie. Cette idde, 
il la poursuit dans son livre avec une conviction profonde, 
et il essaie de faire rentrer les maladies mentales dans les 
six groupes suivants : 

4° Les alienations mentales hdrdditaires; 

2° Les alienations mentales par intoxication; 

3° Les folies hystdrique, dpileptique, hypochondriaque ; 

4° Les folies sympalbiques ; 

5® Les folies idiopathiques ; • 

6° Les formes terminatives.. 

Je n’ai pas, Messieurs, a discuter ici la valeur de cetle clas¬ 
sification; l’un des votres, Buchez, l’a savamment apprecide 
dans vos Annales. Ce que je dois seulement montrer, e’est 
eelte tendance si marquee de l’esprit de Morel dans la voie 
de la generalisation. Pour lui, le. ddsordre intellectuel final 
dtait moins intdressant que les phases obscures de sonineuba- 
tion. C’est a leur recherche que toutes ses facultes d’invention, 



d’analyse, s’appliquent tout d’abojd. S’il n’a pas loujours dtd 
heureux dans ce mode d’in vesligations, si la difficult^ meme 
du probleme l’a conduit a une solution prdmaturde, si enfin il 
s’estvuforcd de confondre, dans des groupes quisemblaienl les 
repousser, certaines formes de ddikes qui voulaient etre aulre- 
ment ddcrites, il n’en a pas moins eu un incontestable md- 
rite, celui d’ouvrir une voie toute nouvelle et de conqudrir a 
la pathologie mentale la place qu’elle devait occuper, en faisant 
ressortir l’analogie qui existe entre les causes de la folie et 
celles des autres affections du cadre nosologique. 

Cependant, Messieurs,s’il m’dtait permis de choisir parmi les 
travaux de Morel, celui qui, apres .le Traite des degeneressences, 
me semblerait le plus digne d’etre signale a la reconnais¬ 
sance du monde savant, je vous presenterais se^ recher- 
ches sur 1’dpilepsie larvde. Jamais, peut-etre sa curiositd 
scientifique ne s’exerga plus a propos, jamais elle ne le 
conduisit h 'des resultats plus fdconds aussi bien au point de 
vue de la pathologie, qu’au point de vue de lamddecineldgale. 
Frappe de la soudainetd, de la violence, del’ayeugle brutalild 
de certains actes, il fut amend a rechercher sous quelle “in¬ 
fluence morbide ils avaient pu se produire. Mieux prepare 
qu’aucun autre par ses dtudes sur l’hdrdditd, il ne tarda pas a 
s’apercevoir que Fdpilepsie n’dtait pas tout entiere dans l’atta- 
que convulsive ; dans le vertige comilial facilement apprd- 
eiable pour l’oeil meme le moins exerce, dans' ces acces de 
folie furieuse se rdpdtant pdriodiquement avee des caracteres 
identiques. Il soupconna l’dpileptique sous ses manifestations 
les plus fugaces, et bientot il put donner une ddmonstration 
rigdureuse del’existence d’une forme d’dpilepsie sans attaques 
convulsives, reconnaissable k un ensemble de syraptomes, dif¬ 
ficile peut-dtre a constituer, mais qui n’dcbappe plus aujour- 
d’hui a l’attention dveillde du mddecin. Je ne dirai pas, Mes*= 
sieurs, que Morel a dte l’inventeur de l’dpilepsie larvee, ce 
serait oublier la part qui revient dans celte importante ddcou- 
verte a plusieurs d’entre vous; vous ne me trouverez que juste 


cependant, si j’affirme qae l’an des premiers, Morel ddcrivit 
cette forme jusqu’alors confondue avec les troubles les plus 
divers, qu’il en vulgarisa la connaissance, dormant une fois 
de plus la mesure de la suretd de sa mdthode, de la haute va- 
leur de ses procddds scientifiques. 

C’est a ces qualites exceptionnelles que Morel a du i’auto- 
ritdsi legitime dont il jouissait dans les questions de mddecin 
ldgale.Se heurtant parfois k des resistances systdmatiques, il ne 
se laissait point dbranler; quand il croyait elre en possession 
de lavdritd, il 1’affirmait hautement; et, si claires dtaient ses 
demonstrations, si convaincantes les preuves qu’il apportait, 
qu’il finissait toujours par faire accepter ses jugements. Il les 
appuyait sur des considerations d’un ordre exclusivement 
scientifique et se gardait de toute appreciation aventureuse* 
La doctrine de l’impulsion irresistible, isoiee d’un etat morbide 
anterieur, trouvait en lui un adversaire implacable; sa thdorie 1 
si vraie, se formulaitde la maniere la plus nette: « Les actes 
malfaisants des alidnds doivent etre regardes, disait-il, non 
pas comme des entitds maladives, mais comme la consequence 
d’une maladie principale dont il s’agit de ddmontrer l’exis- 
tence en analysant tous les elements de la question. Ces 
elements se retrouvent dans l’etude de l’etat intellectuel, 
moral et physique de l’individu incuipe, non-settlement an 
moment de la perpetration du crime, mais en l’examinant 
dans les phases de sa vie anterieure. » — Dans toutes les 
expertises qui lui furent confides en si grand nombre, il resta 
fiddle a ces principes ; vous en trouveriez 1’dclatante confir¬ 
mation dans les rapports medico-ldgaux qu’il a publids dans 
I’Union medicate, dans la Gazette hebdomadaire , dans les Annates 
tnedico-^sychologiques. C’dtait avec le sentiment dlevd de l’im- 
portance de sa mission qu’il se livrait aux plus minutieuses 
reeherches, et, non content d’avoir dlucidd le probleme qu’il 
avait k rdsoudre, il s’efforcait de rapprocher le fait soumis a 
son examen, des faits analogues consignds dans les recueils 
de la science. Ce n’dtait pas de sa part un vain dtalage d’drn- 



dition, c’etait l’appoint apporte par ce qu’il appelait l’eiement 
historique, dans ces questions si graves. Aussi, Messieurs, avec 
quelle surety avec quelle in6branlable fermetd se pr^sentait-il 
devant les magistrats ; dans l’affaire Derozier, il avait tout le 
monde contre lui. Son rapport, concluant a la responsabilite 
du prdvenu qui simulait la folie, n’avait pas convaincu les 
juges ; on lui demande de se prononcer de nouveau, apres 
trois mois d’une observation qui n’avait servi qu’a fortifier 
encore ses convictions, sans modifier celles des magistrats qui 
lui dtaienl contraires. Derozier simulait encore a l’audience, 
il fut declare coupable •, aussitot apres sa condamnation, il 
s’avoua vaincu et ddclara qu’il n’avait jamais dtd fou, qu’il 
: €taita bout de forces, et qu’il n’eutpu continuer plus longtemps 
le role pdnible qu’il s’dtait impost? de jouer. Morel, heureux de 
ce triomphe, n’en tirait point vanite cependant, et quand il 
parlait de cette affaire qui lui avail cause tant de soucis, il ne 
voulait qu’une chose, faire ressortir la competence- du m6de- 
ein dans ces questions que lui seul est apte a juger. Son rap¬ 
port sur Chanel, abend homicide, ses lettres a M. le Dr 
Bddor, sur un imbecile drotique convaincu de profanation de 
cadavres; les considerations generates sur les actes immoraux 
des aliends, sont des modeles de discussion. Vous citerais-je 
encore, Messieurs, les debats del’aftaire Jeansonf lls sont si]prd- 
sents a votre mdmoire qu’il me devienl inutile d’y insister lon- 
guement,* mais je manquerais a un devoir que je suis heureux 
de remplir, si je ne disais ici que l’opinion de Morel a trouvd' 
parmi vous, comme au sein de la Socidtd de.Mddecine legale, 
le plus unanime assentiment. Yous avez apporte a notre col¬ 
logue regrette l’appui de vos lumieres,et vous n’etes point allds 
chercher les elements de vos convictions ailleurs que la ou 
Morel avait puise les siennes •, dans l’etude, dans laconnaissance 
de faits analogues accomplis sous Tinfluence d’une hdrddite 
morbide incontestable. Vous avez murement pesd tous les 
arguments que Morel soumettait k votre arbitrage ; vous avez 
juge, comme il l’avail fait lui-meme, dans votre impartialite. 
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et yous avez ainsi fait a des recriminations regrettables, la 
seule rdponse qui fut digne de yous et de lui. 

D’ailleurs, Messieurs, il y aYait dans Morel un tel amour de 
la science, un tel esprit de vulgarisation, qu’il ne put jamais 
garder pour lui seul ni ce qu’il avail appris, ni ce qu’il avail 
fait. On eutdit qu’il avail besoin de s’entretenir avec yous, et 
dans les derniSres anndes de sa vie, on le voyait aussi assidu a 
nos stances que s’il avait vdcu parmi nous. C’est ainsi que 
yous avez dtd, par lui, instruits de l’affaire Chorinsky, 
son intervention, sollicitde par son ami le baron Mundy, 
fut encore l’un de ces actes d’humanitd qui sufficient a as- 
seoir la renommee d’un homme, s’il n’avait ddja, depuis long- 
temps acquis une notoridtd scientiflque alaquelle rien ne man- 
quait. Vous avezvu, Messieurs, de quelle fagon victorieuse.il* 
combattit une hostility systdmatique, et comment, dans une 
phrase indignde, il dbranla, par l’dnergie de ses convictions, 
un jury plus disposd a condamner qu’a absoudre. Ce qu’il af- 
firmait, le temps devait se charger de le ddmontrer. Pour le 
moment, il suffisail a sa conscience d’avoir sauvd de la peine 
de mort, le malheureux dontil avait du faire, devant ses juges, 
la lugubre et caractdristique histoire. Pendant deux longs- 
jours il avait pour ainsi dire vdcu avec Chorinsky, dans sa pri¬ 
son, assistant k des scenes d’une violence inouie, que suivaient 
des periodes d’un aceablement profond ; deoutant cet homme 
dontla viedtaitenjeu, et qui semblait n’avoir jamais soupgonnd 
.* gravitd de sa situation. Il le montrasujet, dans son enfance, 
dans sa premiere jeunesse, a des accds convulsifs; il rap- 
pela ses exces prdcoces, ses excenlricitds dans le monde, la 
mobility de son caractere, labizarrerie de ses actes, lafaiblesse 
de son intelligence. Puis, s’dlevantaux considdrations mddi- 
cales qu’il a ddveloppdes dans ses livres, il ddmontra que Cho¬ 
rinsky subissait fatalement l’influence de. Phdrdditd morbide ? 
que toute son existence pathologique dtait dominde par l’dpi- 
lepsie dont les acces convulsifs de l’enfance dtaient la manifes¬ 
tation dvidente; il le suivil jour par jour, et jusque dans ses 
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amours effrdndes,jusque dans les vamteuses exagdrations de ses 
rdcits, jusque dan's ses projets d’avenir concus sous le coup 
d’une condamnation capitate, il trouva des preuves, il les prd- 
senta comme il le savait faire, et ne se laissa pas un moment 
dbranler par les arguties du Ministere public. G’est 1’honneur 
de Morel, d’avoir en Allemagne, tenu d’une main vaillante le 
drapeau'de la mddecine menlale. C’est avec un sentiment de 
profond, de pieux respect meld d’un ldgitime orgueil, que je 
vous rappelle, Messieurs, cette victoire toute francaise; cette 
gloire que nous apporta Morel est bien la notre, c’est notre de¬ 
voir, c’est notre honneur aussi, de‘ la proclamer jhaulement 
dans cette occasion solennelle. 

Gombien. eut dtd prdcieux pour nous le traitd d e Medeeine 
Ugale dont un seul fascicule a vu le jour. Le temps a manqud 
§, Morel pour achever son oeuvre. Depuis fplusieurs anndes il 
dtait atteint de diabdte ; et, soil qu’il mdconnut la gravity de 
son dtat, soit que l’activitd de son esprit ne put se plier a des 
exigences nouvelles, il ne changea rien a sa vie. Il se ddpen- 
sait avec une prodigalitd qui ruinait ses forces, Ses merveil- 
leuses aptitudes semblaient doubldes, on eut dit qu’il se hatait 
de vivre, et de rdpandre, avant que la mort n’en vint tarir la 
source, tous les trdsors de sabrillante imagination. Partout ou il 
allait, il recueillait le tdmoignage des sympathies les plus vives. 
Aux succSs de ses livres dtaient venus se joindre les succes 
oratoires 5 sa vie finit presque dans un dclatant triomphe ; c’est 
en revenant du Havre ou il dtait alld parler de Jeanne d’Arc 
dans un langage qui avait profonddment remud toutes les fi¬ 
bres nationales, qu’il s’arreta pour ne plus se relever. La mort 
ne l’effraya point, ilia vit venir sans ddfaillance, et la main 
dans les mains des amis qui, jusqu’a la fin, veillerent a son 
chevet, il put dire en s’endormanl du 1 dernier sommeil, 
qu’il avait obdi a la maxime de Septime Sdvere, qu’elle avait 
dtd la loi de sa vie: Laboremus ! Pour nous, Messieurs, dou- 
loureusement frappds par ce deuil, obligds de renoncer a jouir 
des travaux que nous promettait l’avenir, nous ne pouvons que 


nous rdfugier dans nos souvenirs. Morel nous apparait aujour- 
d’hui comme l’une de ces individualitds puissantes, qui, par 
la seule force de leur intelligence, par 1’dnergie de leur vplonte, 
s’dlevent des conditions le‘s plus humbles aux sommets les 
plus hauts de la reputation scientifique. Le monde n’a pas 
compris toujours l’inddpendance du caraclere et la liberty des 
allures de-cet homme d’une intell : gence supdrieure. Mais, la 
posleritd qui jugera son oeuvre, n'aura pas de ces preoccupa¬ 
tions dlroites; elle ne verra qu’un immense labeur, si grand 
m^me, qu’elle so demandera peut-etre, si jamais Morel a connu 
d’autre repos que celui de la lombe ! 

Ddja, Messieurs, des amis, de ceux qui avaient commence la 
vie avec Morel, et dont le devouement l’a suivi jusqu’a l’heure 
de la separation derniere, ont voulu payer a sa rndmoire le 
tribut de leurs regrets. Leur affection ne futpoint partiale, et 
en m’acquitlant de la lache que vous m’avez fait l’honneur de 
me confier, je me suis inspire de leur pensde. Je prendrais vo- 
lontiers pour preuve de la distinction de l’esprit de Morel ces 
ainities rares qui furent le bonheur de sa vie, me souvenant de 
ces mots de Labruyerc : « 11 y a un gout dans la pure amitie, 
ou ne peuvent alteindre ceux qui sont nds rnddiocres. » 
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- TRAVAUX DE MOREL 

Memoire sur la manie des femmes en couches, precede 
dequelques reflexions sur la direction asuivre dansl’etude 
des maladies mentales. Paris, 1842. 

— Del'isolement considere au point de vue du traitement 
de Valienation mentale. — Strasbourg, 1850. 

Considerations sur les causes du goitre et du Cretinisrge 
endemique a Ro-ieres aux Salines (Meurthe )—Nancy, 1851. 

— Rapport medico-legal sur Vetat menial d'un aliene 
homicide, avec des considerations sur ce que l’on doit enten¬ 
dre par la monomanie homicide. -—Paris, 1853. (Publica¬ 
tions de VUnion medicale.) 

— Considerations medico-Ugales sur un imbecile erotique 
convaincu de profanation de cadavres . Lettre a M. le D r Bedor 
(Extrait de la Gazette 'kebdomvdaire de wedecine et de chi- 
rurgie). — Paris, 18V7. 

— Y a-t-ilplus d’alienes aujourd’hui qu autrefois ? — Ou 
de l’influence de la civilisation sur le developpement de la 
folie. Discours de reception a l’Academie des sciences, 
belles lettres et arts de Rouen. — Rouen, 1857. 

■—Melanges d’anthropoTogie pathologique et de medecine 
mentale, Swedenborg : savie, ses ecrils, leur influence sur 
son siecle, coup d’oeil sur le delire religieux. Rouen, 
1859. 

— Le non restraint ou de Vabolition des moyens coercitifs 
dans le traitement de la folie, suivi de considerations sur les 
causes de la progression dans le nombre des alienes admis 
dans les asiles. — Paris, 1860. 

— De la folie hereditaire, Rapport medical sur un individu 
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qui comptait des alienes dans son ascendance paternelle et 
maternelle et qui a ete condamne pour outrages aux 
moeurs, precede de considerations sur les actes immoraux 
des alienes. — Paris, 4862. 

— De Vheredite morbide progressive, ou des types 
dissemblables et disparates dans la famille. —Paris, 4 867. 

— Le proces Chorinsky, Etude medico-Iegale. — Rouen, 
4868. 

— Analogies entre les degene rescences intellectuelles, 
morales et physiques des habitants des contrees paludeennes 
et celles des habitants des pays goitrigenes. — Paris, 4868. 
(Extrait des archives de medecine.) 

— Rapport medical sur Vasile des alienes de Saint-Yon. 
— Rouen, 4870. 


JOURNAUX ET REVUES 

Archives generales de medecine. — De Vetherisation 
dans la folie au point de me du diagnostic et de la medecine 
legale. — 4854. 

— Caracteres de Vheredite dans les maladies nerveuses. 
4859. 

— Du goitre et du cretinisme. ~~ 4 863- 64, 

— Du delire emotif. — 4 866. 

— De Vheredite morbide progressive. — 4867-68. 

— Annalts medico psychologies. — Morel a publie dans 
ce recueil un nonibre considerable de travaux: etudes his- 
toriques, analyses, memoiresoriginaux, se succedentpresque 
sans interruption depuis la fondation du Journal. La 
co nnaissance de plusieurs langues etrangfcres permettait 
h Morel de se tenir au courant de tout ce qui se passait 
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dans le monde scientifique; nous lui devons de nombreuses 
et interessantes communications, et des comptes rendus des 
congrbs ou il repr4sentait dignement la m4decine mentale 
francaise. 11 prit une part active aux travaux de la Societe 
medico-psychologique, il y a peu de questions ou il ne soil 
intervenu avec l’autorite de sa vaste experience. 

Li Union medicale donna la premiere l’hospitalile la 
plus cordiale a Morel; elle publia des articles de critique, de 
nombreux rapports medico-legaux. 

La Gazette hebdomadaire regut aussi des rapports 
dont la plupart ont ete publies en tirages a part. 


LIVRES 

Etudes cliniques, Traite theorique et pratique des ma¬ 
ladies mentales. —Nancy et Paris, 1852. 

— Traite des degenerescences physiques, morales et inteUec- 
tuelles de Vespece humaine — Atlas. — Paris, 1857. 

— Traite des maladies mentales. — Paris, 1860. 

— 1 et fascicule de la medecine legale des alienes. — Paris 
1868. 
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